
        
            
                
            
        

    
	CHAPITRE TROISIÈME

	Le convoi

	Complètement abruti par le choc de la mort atroce de ses parents, Alamane ne réagit pas à la suite des évènements. Alors que le juge lui infligeait le sermon d’usage sur ce qui l’attendait au cas où l’idée lui viendrait de marcher sur leurs traces ou de chercher à les venger, il n’écouta pas. Le juge lui promit que désormais tout l’Empire le surveillerait de près et qu’il valait mieux pour lui qu’il travaillât honnêtement plutôt que de caresser de vains espoirs de revanche. Il n’écouta pas davantage. Il regardait ses pieds nus et écorchés. Ses mains étaient toujours liées devant lui et, comme s’il craignait qu’il tentât de s’échapper, le soldat à ses côtés tenait fermement la laisse qui s’y accrochait. Si le juge attendait de lui une réponse à son laïus, il fut déçu. L’homme de loi poussa un soupir de découragement puis fit signe aux soldats d’emmener le prisonnier. Une brusque traction réveilla Alamane qui suivit docilement le mouvement. Ils quittèrent les gradins du cirque par un large couloir et débouchèrent sur une belle place agrémentée de jardins et de fontaines. Des curieux les dévisagèrent, bavardant entre eux sur leur passage. Nul doute qu’Alamane et ses proches alimenteraient encore longtemps les commérages de la ville. En attendant, il suivait ses tortionnaires. Il regardait le sol, puis changea d’avis. On allait le vendre comme une pièce de viande sur un étal de boucher. Il avait perdu ses parents, son foyer et tout ce qu’il aimait ou possédait, jusqu’à sa liberté. Il ne lui restait plus rien. Plus rien à perdre donc. Sauf sa vie. Il devait donc veiller à la conserver. Quoi qu’il arrive, quoi que les Drukhs lui infligent désormais, il survivrait !

	Fort de sa résolution, il se redressa. Il fixa un point loin devant lui. Inutile d’afficher sa douleur devant ses ennemis. Il rassembla les restes de sa fierté et son pas s’affermit. Autour de lui défilaient les riches demeures nobiliaires nichées au cœur de leurs parcs. Ils avaient quitté le cœur administratif de la cité et se dirigeaient désormais vers l’est et les quartiers marchands. Cela rasséréna quelque peu Alamane, car il existait deux marchés aux esclaves, l’un au sud à l’extérieur de l’enceinte et l’autre à l’est à l’intérieur. Deux marchés pour deux types d’esclaves très différents. Les premiers ne valaient guère plus que des bêtes de somme ; il s’agissait le plus souvent de captifs en qui on ne pouvait avoir aucune confiance. Ils vivaient enchaînés sous la surveillance étroite de gardes armés de fouets et d’arcs. Ils s’épuisaient dans les mines, les nouvelles friches, les terres inhospitalières. Ils s’échinaient jusqu’à ce que mort s’ensuive puis on les remplaçait sans état d’âme.

	La seconde catégorie d’esclaves ne connaissait guère les chaînes. Conçus, élevés et conditionnés pour remplir une fonction bien précise, le plus souvent dans la famille même qui avait ordonné leur conception. Ils étaient gardes du corps, porteurs, portiers, intendants, cuisiniers, jardiniers, précepteurs. Ils servaient avec loyauté et se monnayaient fort cher. Ils jouissaient de positions enviables. Souvent mieux traités que la plèbe libre, ils géraient les riches domaines des nobles. Leurs maîtres les traitaient donc avec davantage d’égards et n’en changeaient pas facilement.

	Or il semblait bien à Alamane que ses tortionnaires le conduisaient à l’est et donc au marché des esclaves de qualité. Il ne valait pourtant pas grand-chose où qu’on le vendît. Pas assez fort pour les travaux physiques. Pas assez instruit pour la noblesse. Trop vieux pour être conditionné. Trop jeune pour posséder une quelconque expérience de valeur. Qui voudrait de lui ?

	Il écarta cette pensée de crainte qu’elle ne détruise sa résolution toute neuve. Il concentra son attention sur son environnement immédiat. Aux luxueuses propriétés, succédaient des demeures plus modestes puis des hôtels particuliers. Venaient ensuite les bâtiments des artisans avec leurs ateliers et leurs boutiques aux rez-de-chaussée. Ils longèrent une écurie attenante à un manège où un éleveur présentait ses plus belles bêtes à quelques connaisseurs. Ils suivirent longtemps un haut mur sans fenêtre, pour ralentir à la hauteur de la seule ouverture visible dans cette énorme bâtisse ; une arche en ogive soutenue par de larges colonnes cannelées. Elle donnait sur un vaste marché couvert. Des box plus ou moins intimes accueillaient des esclaves sans entrave. Ces hommes portaient des tuniques sans manche, simples, mais propres, voire neuves. L’absence de manche sur leurs vêtements les désignait pourtant bien comme esclaves.

	Alamane n’eut pas davantage l’occasion de les observer, car une voix familière l’interpella :

	— Maître Al !

	Il tourna la tête et vit les deux esclaves qui servaient… qui avaient servi sa famille depuis sa naissance. Ils se tenaient au bord d’une estrade et agitaient leur main en signe de salut. Ils lui souriaient et il se sentit réconforté.

	— Ne vous inquiétez pas, maître Al. Tout va bien se passer.

	Une traction brutale sur sa longe l’empêcha de répondre. Il dépassa la plus proche cloison et les perdit de vue. On le poussa bientôt entre deux rangées de chaises pliantes jusqu’à une estrade vide. Aussitôt un homme apparut, sortant de l’arrière-boutique. Petit, replet et jovial, il accueillit les soldats avec le sourire.

	— Ah ! Vous voici ! Je vous attendais avec impatience.

	Il examina Alamane de la tête aux pieds avec beaucoup d’attention.

	— Hum ! réfléchit-il.

	Il lui prit le menton dans la main, lui fit tourner la tête, lui souleva les paupières, lui ouvrit la bouche, lui palpa les bras et les jambes.

	— Mouais. Pas terrible. Ses dents sont saines et solides. Il est agréable de visage, mais il est encore trop gras bien qu’il ait perdu du poids récemment et trop rapidement. Cela se voit, car sa peau est lâche. Il manque de muscles. Il va falloir l’entraîner et le faire maigrir avant de le vendre.

	Il fit la moue.

	— Retourne-toi.

	Il claqua la langue, désapprobateur.

	— Plus vite ! Je ne vais pas y passer la journée !

	Alamane reçut une tape sur les fesses. Il glapit et pivota. Il s’enroula dans la laisse et se retrouva saucissonné.

	— Non, mais quel imbécile !

	Le marchand grimaça.

	— Bon, je ne peux rien en tirer ici. C’est un Sicite et ses compatriotes n’apprécient guère qu’on vende l’un des leurs. Ils risquent de perturber les enchères ou pire de les empêcher. Surtout que le garçon est connu en ville ; on ne parle que de lui depuis quelque temps. Je vais l’envoyer à Deuxtours pour le vendre peut-être même jusqu’à Rampolis. Il est mignon, androgyne et en âge de procréer. Avec un peu de chance, l’école des Yomuros en voudra comme reproducteur.

	Reproducteur… !

	Alamane ignorait tout des Yomuros mais il s’imaginait mal à douze ans comme « reproducteur. » Cet odieux personnage le traitait comme un étalon ! Il dut se mordre la lèvre pour ne pas répliquer. Encore heureux qu’il ne l’ait pas jugé tout juste bon pour l’équarrissage, car il serait déjà en route pour l’abattoir.

	— Arrête !

	Il sursauta. Arrêter quoi ?

	— Si tu te mords la lèvre, tu vas garder des marques et perdre de la valeur. À partir de maintenant, tu dois prendre soin de ton corps.

	Puis, s’adressant aux soldats :

	— Détachez-le. Je m’occupe du reste.

	Le soldat démêla la laisse en quelques gestes puis dénoua les liens autour des poignets. L’adolescent s’empressa de les masser, mais le marchand l’en empêcha. Il lui saisit les mains et les examina de près. Un petit soupir de soulagement lui échappa.

	— Ça va. Aucun dégât irréversible.

	Il se redressa.

	— Suis-moi.

	Sans plus se préoccuper des soldats qui commençaient à s’éloigner, le marchand précéda sa nouvelle acquisition vers l’arrière-boutique. Il souleva le rideau de gros drap qui marquait la séparation. Ils débouchèrent sur un vaste espace cloisonné en cellules grillagées d’un mètre sur deux. Attendaient là une dizaine d’hommes et une seule femme, des étrangers pour la plupart, mais tous des esclaves nés. Ils portaient la tunique beige réglementaire. Le vêtement sans fioriture s’arrêtait à mi-cuisse et dégageait les bras afin que la marque de leur condition soit bien visible. Il existait deux grandes familles de marques. Celle faite par un sceau métallique porté au rouge ou un tison que l’on déplaçait sur la peau pour y tracer le symbole et celle des tatouages. Toutes représentaient un serpent sinueux, dressé et prêt à frapper afin que tous, en le voyant, se souviennent du danger potentiel représenté par un esclave même d’apparence soumise. Les plus mal faites n’évoquaient qu’un S grossier.

	Alamane déglutit. Il n’y avait pas pensé jusqu'à présent, mais lui aussi allait devoir porter une marque semblable. Il frissonna.

	— Ne t’inquiète pas, le rassura le marchand en suivant son regard. Je ne te marquerai pas.

	Il le guida jusqu’à un bureau composé d’une simple planche sur tréteaux collés à une paroi de toile.

	— Les Yomuros sont très stricts sur la marchandise et ils marquent eux-mêmes les leurs.

	D’un placard étroit, il sortit une bassine, une cruche et un morceau de tissu à la blancheur immaculée. Il désigna un tabouret d’un mouvement du menton.

	— Assieds-toi là.

	L’adolescent obéit promptement cette fois. L’homme s’installa sur un second tabouret en face de lui. Il vida la bassine sur la table. Il y versa de l’eau. Il farfouilla dans les objets répandus et s’empara d’un morceau de savon et d’un bout d’éponge. Avec, il lava consciencieusement les mains et les avant-bras de l’esclave. D’un pot, il préleva une crème épaisse qu’il étala généreusement sur les chairs mises à vif par le frottement des lanières de cuir.

	Alamane cria et d’une réaction instinctive voulut récupérer sa main, mais l’homme le tenait fermement et il ne parvint pas à se dégager.

	Sans se soucier des gestes désordonnés de son patient, le marchand le banda avec soin puis réitéra l’opération sur le second poignet. Sa marchandise respirait vite et fort, mais elle cessa de se débattre.

	— Voilà ! Dans une semaine, il n’y paraîtrait plus. D’ici là, avec un peu de chance, tu seras déjà parti, mais tu veilleras à te laver et te panser au moins une fois par jour.

	Après quoi il jeta l’eau dans un seau, rangea ce qui traînait sur le bureau dans la bassine puis le tout dans l’armoire où il récupéra un trousseau de clés. Il déverrouilla la cage la plus proche. Sans se faire prier, Alamane y entra. Il n’y avait rien dans la cellule. Alors, il s’assit par terre comme les autres esclaves qu’il apercevait, trop loin malheureusement pour leur parler. Le marchand verrouilla avec soin puis partit en sifflotant.

	Alamane se retrouva seul. Il examina sa nouvelle prison. Au moins celle-ci était-elle propre et baignée de lumière provenant de larges ouvertures pratiquées dans le toit. Son attention revint sur ses compagnons d’infortune. Aucun ne lui adressa la parole. Ils l’observaient à la sauvette, mais ne bougèrent ni ne parlèrent. De son côté, il les dévisagea sans se cacher. Ils ne semblaient pas mal traités ni malheureux, seulement assommés d’ennui. « Logique, songea Alamane, si l’on considère qu’ils passent leur journée ici à ne rien faire. » Qu’attendaient-ils au juste ? Les enchères qui scelleraient leur sort ou, comme lui, une caravane qui les emmènerait à Deuxtours.

	Il comprit bientôt la profonde lassitude de ses compagnons, car il ne se passait absolument rien dans l’arrière-boutique du marchand. À peine s’ils entendaient ce qui se passait sur les estrades voisines. À part la lumière et l’absence totale d’intimité, il ne voyait plus de différence avec sa cellule. Dans un coin, un seau lui permettait de se soulager, mais le regard des autres l’en dissuadait. Il se tortilla un temps puis parvint à focaliser ses pensées sur autre chose. Il évita avec soin la zone sensible de ses parents et de leur tragique disparition. Revoir ceux qui avaient servi ses parents lui avait mis du baume au cœur. Les deux hommes l’avaient pratiquement élevé. Il avait travaillé avec eux à l’auberge. Ils ne paraissaient pas avoir souffert de leur emprisonnement et ne s’inquiétaient pas outre mesure de leur vente prochaine. Sans doute parce que personne n’avait suggéré de les reconvertir en « reproducteurs. »

	Un long frisson glacé le saisit au creux des reins et lui remonta le long de la colonne vertébrale os après os. Il avait assisté à assez de saillies de bétail pour savoir ce que le terme signifiait. Il avait toutefois beaucoup de mal à l’imaginer appliqué aux humains et plus encore à sa petite personne. À bientôt treize ans, il ne s’intéressait pas encore aux filles. Il fallait avouer qu’il n’en croisait pas assez pour avoir l’opportunité de s’y intéresser. De plus, entre le travail à l’auberge, la pêche et la chasse, même lorsqu’un visiteur venait, accompagné de sa fille, il n’avait jamais le temps de la croiser plus qu’un bref instant.

	Un nouveau frisson suivit le chemin du premier.

	Cela aussi allait changer.

	Il se serra dans ses bras. Sa main tenait son épaule et son esprit revit les marques des esclaves. Enfant, il avait un jour demandé à ceux de la maison si cela faisait mal.

	— Et pas qu’un peu ! s’était exclamé l’un d’eux en frottant sa cicatrice. La douleur est atroce. Et ça dure des jours. Les plus chanceux s’évanouissent au moins quelques heures.

	L’esclave avait secoué la tête, la main toujours sur sa marque.

	— Parfois, la nuit, je me réveille en hurlant. Dans mes pires cauchemars, on me marque à nouveau. Cela fait plus vingt ans qu’on m’a fait ça, mais j’ai encore mal.

	L’enfant avait ouvert de grands yeux horrifiés. Il s’était même excusé auprès des deux esclaves en pleurant. Il avait fallu tout le pouvoir de persuasion de sa mère pour le consoler et le calmer.

	Et bientôt son tour allait venir.

	Est-ce que le tatouage était moins douloureux ? Y aurait-il droit ?

	Plus épuisé par le tumulte de ses émotions que par ses dépenses physiques, il bâilla. Il se cacha dans ses genoux jusqu’à ce qu’il puisse fermer la bouche. Puis il s’allongea et s’endormit.

	La pire journée de sa vie s’acheva dans l’indifférence générale.

	 

	 

	Dès le lendemain Alamane entama sa nouvelle vie sous la férule du marchand. Malgré le poids perdu durant son emprisonnement, l’homme le trouvait encore trop gras. Il lui imposa donc un régime à base de légumes et de fruits qui ravit le nouvel esclave. Comparé aux geôles qu’il venait de quitter, son ordinaire s’améliorait. Il mangeait mieux et plus ! Le marchand l’obligea également à faire des exercices pour sculpter son corps aux normes de la beauté drukhse. Il le voulait parfait pour le vendre aux Yomuros. Ce mot revenait sans cesse dans la bouche de son maître et l’adolescent n’osait pas demander ce qu’il recouvrait.

	Au terme de cette journée, Alamane s’effondra plus qu’il ne s’allongea. Il dormit sans rêver. Au matin il avait mal partout, comme si on l’avait battu. Il n’eut pas le temps de se plaindre, car le marchand lui tomba dessus dès l’aube.

	Son calvaire s’étala sur des semaines bien qu’il perdit peu à peu en intensité, car il se levait en meilleure forme chaque matin.

	Puis, un soir, un inconnu entra dans l’arrière-boutique. Un homme grand et musclé qui sentait autant le cheval que le sang. Un guerrier à n’en point douter. Il jeta un coup d’œil dans chaque cage avec un rictus désapprobateur. Parvenu au fond, il s’immobilisa devant Alamane.

	Il renifla avec un profond dédain.

	— Alors c’est ça, ta précieuse princesse.

	Derrière sa haute stature, Alamane n’avait pas vu arriver le marchand, mais il l’entendit :

	— Oui, c’est lui. Et je te paie pour qu’il arrive intact et vierge à Deuxtours. Je compte sur toi pour en prendre soin. Il voyagera seul dans un chariot fermé.

	— Et puis quoi encore ?

	— Tu m’agaces, Pathal ! On peut tirer une bonne somme de ce gosse, s’il arrive en bon état. Soigne sa nourriture. Trouve-lui un peigne et du savon. Chaque jour.

	— Et pourquoi pas un esclave pour ton esclave ?

	— Pourquoi pas en effet ?

	Le susnommé Pathal manqua de s’étouffer, alors que le marchand poursuivait :

	— Je tiens à ce qu’il soit présentable pour les Yomuros.

	— Et s’ils n’en veulent pas ?

	L’homme haussa les épaules :

	— Alors, tu pourras en faire ce que bon te semblera.

	Alamane n’apprécia pas du tout le regard que lui lança alors le guerrier.

	 

	 

	Telle une plaie béante, la piste serpentait au milieu de l’une des dernières forêts du territoire sicite. Buissons et fougères prospéraient en désordre sous les entrelacs des branches, mais les villageois leur menaient une guerre impitoyable afin de dégager l’accès entre Leudyl et Marciel car le trafic entre les deux villages constituait leur principale source de revenus. Ayant quitté Leudyl la veille, une caravane progressait lentement. Une dizaine de cavaliers en armes encadraient d’interminables files d’esclaves enchaînés. Ils avançaient à pas fatigués, tête basse et pieds traînant dans la poussière. Des chariots bâchés et surchargés de marchandises les précédaient. Sur l’un d’eux, constitué d’un plateau renforcé de plaques de bronze, reposait une cage de même métal et munie d’épais barreaux entrecroisés. Seul dans cette cage, un adolescent allongé tentait de dormir malgré la chaleur, la lumière et le bruit. Protégé par les recommandations du marchand et la cupidité du chef de caravane, il voyageait dans un confort indécent comparé à ceux qui piétinaient sous les fouets des surveillants. Propre et correctement nourri, il se voyait servi par les convoyeurs que cette situation agaçait. Il savourait l’ironie de la situation : lui, l’esclave sicite servi par des Drukhs libres. Même à l’auberge, il n’avait jamais vu ça !

	Loin au-dessus des frondaisons, le soleil baissait. En dessous, à l’abri du feuillage, la luminosité décrut rapidement, obligeant la caravane à un arrêt précoce. Pour se faire, ils choisirent un semblant de clairière créé par la chute d’un arbre séculaire. Son tronc, depuis longtemps débité par les paysans, avait disparu ne laissant qu’une souche rase au centre d’un espace relativement dégagé. Quelques coups de hache achevèrent le travail et la caravane se lova dans sa niche.

	Les cavaliers descendirent de leurs montures et commencèrent à les desseller et les bouchonner. L’attention de chacun était concentrée sur sa tâche lorsque survint l’attaque.

	Jaillissant du couvert, des bandits hurlèrent leur défi. Ils brandissaient des cognées de bûcherons et des glaives volés à l’armée. Ils encerclèrent leurs proies et se ruèrent sur les défenseurs surpris. Sans pitié, ils tranchèrent les chairs, fracassèrent les os et les crânes. Ils abattirent tous ceux qui tentèrent de s’enfuir. En un instant, les fougères piétinées se couvrirent de sang frais et luisant. Les premières mouches arrivèrent en bourdonnant alors que les râles des blessés emplissaient l’air.

	Pathal hurlait des ordres. Une lame lui traversa le corps de part en part, fouillant ses entrailles. Il tomba à genoux, toussa douloureusement et cracha du sang. D’une brutale saccade, son assassin dégagea son arme. Il poussa son corps du pied, l’expédiant dans la terre trempée de ses propres fluides.

	Le massacre du reste de ses hommes ne dura que quelques battements de cœur.

	Le calme retomba lourdement sur le camp dévasté. Puis les assaillants braillèrent leur joie d’avoir survécu pour profiter de leur victoire. Ils se congratulèrent à grand renfort de claques dans le dos. Leur manège puéril dura encore un bon moment puis le pillage commença. Ils n’étaient guère plus d’une vingtaine d’hommes hirsutes et armés de bric et de broc avec pour toutes armures de vilaines tuniques rapiécées ; ils avaient pourtant massacré des guerriers entraînés deux fois plus nombreux et mieux équipés. Ils avaient su choisir leur moment pour attaquer ; celui où leurs proies lâchaient leurs armes pour porter les selles, soigner les chevaux, les nourrir ou préparer les feux. Les sentinelles avaient succombé les premières, égorgées en silence alors qu’elles cherchaient un bon poste d’observation. Tous gisaient désormais pêle-mêle sur le sol, taillés en pièces par une bande de brutes sans scrupule. Et les bandits se tournaient maintenant vers leur butin. À la lueur des foyers tout juste allumés par leurs victimes, ils examinèrent le contenu des chariots avec force commentaires et plaisanteries. Tissus, laines, bibelots et ustensiles de cuivre ne provoquèrent guère plus que des grimaces. Tant pis, ils les revendraient. En revanche, la découverte d’amphores d’alcool de fruits souleva des cris d’enthousiasmes. Ils en débouchèrent quelques-unes qui commencèrent à circuler et les autres s’empilèrent près d’un feu, à chauffer pour plus tard. Certains commencèrent à entasser les corps à l’écart, car les mouches se rassemblaient en nuages denses.

	— Oh ! Oh ! Mais regardez-moi ça ! s’exclama un coupe-jarret.

	Il venait de s’accrocher aux barreaux croisés du chariot d’Alamane. Son visage aviné et réjoui souriait en reluquant sa silhouette tassée à l’opposé.

	— Hé ! Pas mal !

	La voix éclata dans son dos et l’adolescent bondit pour esquiver le bras qu’un autre bandit glissait entre les barreaux pour le saisir.

	— Et rapide avec ça !

	Les curieux se massaient autour de la cage.

	— Jolie !

	— Je la veux !

	— Après moi !

	Deux d’entre eux se chamaillaient pour savoir qui passerait le premier et comment ils allaient s’en amuser.

	— Eh les gars ! z’êtes aveugles ou quoi ? C’est un mec. Un Sicite.

	— Hein !

	— Ouais. C’est un mec, je te dis.

	Les deux querelleurs se renfrognèrent sous les quolibets de leurs compagnons.

	— Eh ! Y a d’autres donzelles dans les rangs.

	— Ouais !

	— Fais voir.

	— Allons-y.

	La mort des convoyeurs remontait à quelques minutes à peine et les esclaves choqués par l’effroyable spectacle de leur massacre commençaient tout juste à réaliser qu’ils pouvaient recouvrer leur liberté quand les brigands se déversèrent parmi eux. À ce moment, une voix forte et froide domina le joyeux tumulte :

	— Tuez les esclaves. Ils ne serviront à rien. Épargnez seulement les garces pour la nuit.

	Des vivats lui répondirent. On lui obéit promptement. Les glaives et couteaux quittèrent les fourreaux pour se plonger dans les gorges et les cœurs.

	Ils égorgèrent les hommes en un tour de main puis trièrent les rares femmes qui hurlaient en proie à la plus totale hystérie. Le sang giclait et éclaboussait les bourreaux autant que leurs victimes qui braillaient de plus belle.

	Horrifié Alamane ne pouvait pas détacher son regard de l’épouvantable massacre. Un cri muet coincé au fond de la gorge, il se tassait contre la paroi de sa cage comme pour se fondre en eux.

	Du sang.

	Malgré l’obscurité qui remplaçait désormais la pénombre, il le voyait d’un rouge vif. Il semblait luire dans la nuit. Il y en avait tant. Plus encore que dans l’arène. Le sang de ses parents sur le sable. Le sable sur la joue de son père. Les grains qui en tombaient un à un.

	Alamane hurla.

	 

	 

	Autour des feux de camp, les bandits achevaient leur repas composé des meilleurs mets dénichés parmi les provisions de la caravane. L’un d’entre eux se leva. Il jeta son assiette sale dans une marmite vide, retirée de la flamme un peu plus tôt. Il s’étira, rota et se gratta l’entrejambe sous sa tunique crasseuse. Soulagé, il se dirigea vers les prisonnières qui se serrèrent les unes contre les autres en tremblant. Il se pencha. Il en agrippa une par les cheveux et l’obligea à se lever. Les cris désespérés de sa proie, provoquèrent l’hilarité de ses rustres compagnons. Lâchant ses nattes, le bandit la souleva de terre et la cala sur son épaule tel un sac. Il l’emporta dans les fourrés, ignorant les coups dérisoires que les petits poings martelaient dans son dos.

	Suivant son exemple et selon un ordre quasi hiérarchique, les autres bandits se levèrent, jetèrent leur assiette de métal et s’emparèrent d’un jouet pour la nuit. L’un d’eux, particulièrement large d’épaules et musclé, s’approcha d’Alamane. Il arracha sans peine la porte, tordant la serrure qui lâcha, se saisit de ses deux mains qu’il réunit dans une seule des siennes. De l’autre, il extirpa un très long lien de cuir d’une poche. Il en noua prestement une extrémité autour des poignets joints. Il serra si fort que le cuir mordit la chair. Du sang perla. Il se pencha pour le lécher sous les yeux horrifiés du garçon, puis s’écarta. D’une secousse, il tendit la laisse ainsi formée avant de le traîner, trébuchant à sa suite. Dès qu’ils s’éloignèrent du camp, la lumière des flammes disparut et ils se retrouvèrent à tâtonner dans l’obscurité que la lune dispersait parfois à la faveur d’une trouée dans le feuillage. Ils dépassèrent des couples invisibles, mais pas silencieux ; cris, pleurs et gémissements leur parvenaient des taillis.

	Alamane aurait voulu se débattre et protester, mais il en était totalement incapable. Son cerveau fonctionnait au ralenti, encombré de questions sans réponses. Il regardait le large dos carré de son kidnappeur qui semblait grandir à chaque pas. Il ne vit pas une racine rampant au sol, se prit les pieds dedans et tomba lourdement. Il s’écorcha paumes et genoux. Une petite plainte aiguë lui échappa. L’homme se retourna. Il le regarda puis se pencha pour l’attraper par le devant de sa vieille tunique. Il le remit sur pieds sans douceur et l’entraîna à nouveau à sa suite.

	Sans un mot.

	Ils s’éloignaient beaucoup du camp. Le bandit ne tenait apparemment pas à ce qu’on puisse les entendre. Il s’arrêta dans une clairière baignée de la douce lumière de l’astre nocturne.

	L’homme lâcha la laisse et Alamane s’arrêta, pétrifié. Il le fixait, paralysé telle la gerbille face au serpent.

	Le brigand dégaina une dague. Un reflet de lune joua sur sa longueur. Un frisson glacé remonta furtivement le long de l’échine de l’adolescent. La lame se posa à plat sur sa gorge lisse, glissa sur sa peau, s’immisça entre sa tunique et son torse glabre. D’un geste sec, l’homme découpa le tissu élimé jusqu’en bas. Il déchira aussi vite le sous-vêtement qui protégeait l’intimité du garçon, le laissant nu sous le regard curieux de la lune et concupiscent de la brute qui se lécha les lèvres avec gourmandise.

	Le guerrier perdit toute retenue à la vue du corps frémissant. Il se rua sur l’adolescent. Il le jeta au sol, le retourna et lui releva les fesses pour les présenter à son désir. Sur les genoux et les coudes, Alamane essaya de fuir à quatre pattes, mais la brute le rattrapa et le maîtrisa malgré ses coups de pieds. L’homme lui écarta les jambes. Il plaqua ses fesses menues contre son aine. Il frotta son sexe dressé dans le sillon intime à plusieurs reprises. Ses mains tenaient fermement les hanches étroites. Il le repoussa, lui laissant un instant espérer qu’il parviendrait à s’échapper avant de le ramener avec brutalité. Le gland bouffi trouva son chemin. Il poussa et pénétra l’orifice en force, déchirant l’intimité insoumise.

	Alamane hurla.

	La souffrance était insupportable, effroyable et tellement intense qu’elle envahissait son être annihilant toute pensée cohérente. La bête immonde lui fouaillait les entrailles. Elle lui arrachait les viscères avant de les recracher et de replonger jusqu’au plus profond de son être. Il ne sentait même plus les cruels liens de cuir qui lui lacéraient les poignets.

	La brute râla, planta ses ongles plus loin dans les chairs et hoqueta, manquant de souffle. Alamane se surprit à souhaiter qu’il crevât là. Là, en lui. Avant qu’une nouvelle ruade plus brutale n’éparpillât à nouveau ses pensées.

	Puis tout cessa brusquement. Il le sentait toujours fiché en lui, abject et immobile. Malgré les larmes, il parvint à ouvrir les yeux. La chose en lui s’amenuisait. Elle refluait.

	Une claque violente sur sa fesse le libéra. Il tomba sur le flanc. Sa respiration haletante lui écorchait la gorge et les poumons. Il se recroquevilla. Il ferma les yeux encore plus fort pour chasser la réalité.

	Sa faim primaire calmée, le bandit n’abandonna pas sa proie. Il la poussa du bout de sa sandale pour qu’elle roule sur le dos. Il tira sur ses jambes pour l’obliger à s’allonger. Il admira tout son saoul son corps que les mois de privations avaient rendu à sa condition féerique. Fin, fragile dans sa minceur, il tremblait plus de peur et d’horreur que de froid, car la soirée était douce. Cela réjouissait et excitait son tortionnaire. À genoux contre ses côtes, il accompagnait son exploration visuelle, d’un examen tactile. Ses doigts rugueux laissaient sur sa peau blanche de fines griffures dues à ses ongles trop longs et cassés. L’enfant cacha son visage sous son bras replié. Mécontent, le guerrier le lui agrippa et l’obligea à le remettre sur l’herbe. Il voulait le voir et rassasier sa vue autant que ses autres sens. Il avait rarement l’occasion d’assouvir ses instincts. Surtout sur un sujet aussi jeune et de si belle prestance. Il lui pinça le téton qui se fripa et durcit. Il le tira, le malaxa. De la langue, il lécha son jumeau, le suça avant d’y planter ses dents.

	Alamane glapit. Il se mordit la lèvre pour ne pas crier plus fort. Du sang chaud coula dans sa bouche, répandant son goût métallique. Ses mains empoignèrent des touffes d’herbe. Des larmes brûlantes coulaient toujours de ses yeux clos.

	L’homme s’acharna un bon moment sur ses tétons. Il les abandonna sanguinolents et insensibles d’avoir trop souffert. Il léchouilla une griffure sur son ventre et s’attarda au creux du nombril alors que ses mains s’imposaient entre ses cuisses. Elles caressaient les muscles tétanisés et douloureux. Un doigt explorait son rectum. Il lui pétrissait les testicules, jouaient avec et étirait la peau diaphane qui les recouvrait.

	À sa grande honte, Alamane sentit son sexe se gonfler. Son violeur se jeta dessus. Il l’avala goulûment. Deux doigts le pressaient à la base. Les lèvres suçotaient son gland avant de descendre jusqu’à heurter les doigts.

	Au comble de l’excitation, la brute lâcha sa victime. Il la retourna brutalement sur le ventre et la pénétra à nouveau. Allongé sur le corps torturé, il l’écrasait de son poids. Il s’enfonça jusqu’à ce que son ventre heurtât contre les fesses. Il ressortit aussi vite et complètement. Puis il revint à la charge. Son phallus énorme dilatait l’anneau étroit de l’adolescent. Ses mouvements perdirent en ampleur, se cantonnant à l’exploration intérieure. Ils gagnèrent en vitesse. Toujours plus vite jusqu’à l’explosion finale dans un râle d’agonie.

	À court de larmes, Alamane se recroquevilla sur le sol alors que son tortionnaire roulait sur le dos et commençait à ronfler.

	 

	 

	La nuit régnait encore sur la forêt lorsque les brigands rassemblèrent leurs prisonniers près des feux. Les femmes les plus laides consolaient celles qui avaient été violées et pleuraient encore. Une inconnue soutenait Alamane incapable de rester debout sans aide. Leurs geôliers les placèrent dos à dos, deux par deux et leur ligotèrent les poignets et la taille. Ils se congratulaient de leurs exploits nocturnes, se vantaient, se tapaient dans le dos et raillaient les filles qui sanglotaient. Plusieurs hommes portaient sur le visage des marques de griffures, preuves qu’elles s’étaient défendues. Et bien des femmes, hier jolies, étaient maintenant défigurées par les coups. Lorsqu’ils eurent achevé leur sinistre besogne, les bandits éparpillèrent les dernières braises des feux de camp, chargèrent leur butin sur les montures volées et s’enfuirent au grand galop à l’opposé du village le plus proche. Ils disparurent dans un fracas de sabots et de branches brisées, abandonnant leurs victimes à leur triste sort, seules au milieu d’une forêt peuplée de prédateurs.

	Alamane frissonna. Il avait renfilé sa tunique coupée en deux sur le devant comme un manteau, mais elle ne le protégeait ni de la fraîcheur des dernières heures avant l’aurore, ni des regards. Il fixait le chemin de terre qui s’éloignait dans la forêt hostile. Il entendait les femmes autour de lui, murmurer et s’activer. Sa compagne d’infortune lui parlait, mais il n’écoutait pas. Elle gigota dans son dos et il reprit brutalement pied dans la réalité. Chaque muscle, chaque fibre de son être lui hurlait sa souffrance. Il ferma les yeux, aspirant de grandes bouffées d’oxygène. Il combattait ses larmes de toutes ses forces. Il avait tant pleuré qu’il ne lui restait plus assez d’eau dans le corps pour une larme supplémentaire. Ses yeux le brûlaient, plus secs qu’un champ après un incendie.

	— Ça va, mon garçon ?

	Il secoua la tête, incapable de parler.

	— Il faut que nous nous libérions. Il y a des tigres et des loups dans cette forêt. Nous devons faire vite.

	Alamane acquiesça. Il se tortilla dans ses liens dans le vain espoir de les sentir glisser ou se relâcher. Le moindre mouvement réveillait les brûlures de mille écorchures parsemant sa peau. Il serra les dents. D’autres avaient souffert bien plus que lui et se démenaient à présent sans se plaindre pour recouvrer leur liberté. Il tira sur ses poignets. Le cuir s’enfonça un peu plus profond et les croûtes à peine sèches se déchirèrent. Du sang coula le long de ses doigts. Il s’accumula sous les ongles avant de former des gouttes écarlates qui chutèrent au sol. La terre les but avec avidité.

	— Ça y est !

	Plus loin dans le groupe, une jeune femme venait de se libérer une main. Elle se contorsionna un moment. Tout le monde avait le regard rivé sur elle, surveillant le moindre de ses gestes. Elle se leva soudain avec un cri de triomphe. Aussitôt, sous les encouragements et les conseils de toutes, elle fouilla le camp. Elle dénicha un vieux couteau à bout rond dans les cendres d’un feu et se précipita vers ses consœurs. Elle taillada une corde et libéra une seconde femme qui s’attaqua immédiatement aux nœuds de sa voisine. Et ainsi de suite. Bientôt tous se retrouvèrent libres.

	Soutenu par ces femmes dont il venait de partager le calvaire, Alamane clopina jusqu’à la route.

	— Et maintenant, que fait-on ?

	— On regagne Leudyl. Si on se dépêche, on peut y être avant ce soir. Là-bas, on nous aidera.

	— On nous remettra en esclavage, oui !

	— Elle a raison. Si nous y retournons, ils nous reconnaîtront et dans deux ou trois jours, nous serons dans une nouvelle caravane pour Deuxtours.

	— Et qu’est-ce que tu proposes ? Fuir dans les bois avec les tigres et les raptors ?

	— Même en admettant que les prédateurs ne nous dévorent pas, où irons-nous ?

	— Moi, j’ai une sœur à Moirsan. Elle me cachera.

	— Alors, vas-y. Nous autres n’avons personne pour nous cacher.

	La dispute se poursuivait.

	Alamane n’y prêtait plus attention. Rompu, il se rassit au pied d’un arbre qui se dressait au bord de la route, un chêne magnifique dont il admira un temps les ramures majestueuses. Près de chez lui, un tel arbre aurait sans nul doute abrité une dryade magnifique à la peau teintée de vert et aux longs cheveux soyeux. Sa terre lui manquait. Son auberge.

	Ses parents.

	Il baissa la tête, accablé par la peine et le mal du pays.

	Ses yeux embués tombèrent sur ses poignets lacérés. Il les frotta, délogeant de fines particules de croûtes séchées et des gouttelettes de sang frais. Il cacha son visage dans ses mains et pleura. Il pensait pourtant n’avoir plus de larmes à verser.

	Il n’en pouvait plus. Le procès, la mort atroce et injustifiée de ses parents, la prison et maintenant ça ! Recroquevillé, il pleura jusqu’à l’épuisement. Les yeux secs, la gorge irritée et la langue parcheminée, il chercha du regard de quoi se désaltérer. Il n’aperçut aucun cours d’eau et les bandits avaient emporté toutes les gourdes et les amphores disponibles. Il ne restait rien à boire alors qu’il avait si soif. Il s’adossa à l’arbre. Son écorce rugueuse lui irritait le dos, ravivant ses égratignures. Il appuya sa tête contre le tronc et s’endormit, vaincu par la fatigue.

	Il se réveilla en sursaut, alerté par des cris et une cavalcade. Terrorisé à l’idée que les brigands fussent de retour, il bondit sur ses pieds, prêt à fuir. Alors, il vit les responsables de ce vacarme et s’immobilisa entre peur et soulagement : un détachement de cavaliers de l’armée drukhse passait sur le chemin. Les soldats ralentirent à la vue des femmes dépenaillées sur le bas-côté. Alamane n’avait pas dormi longtemps, non seulement le soleil n’avait pas eu le temps de se lever totalement, mais les femmes discutaient toujours de la marche à suivre. Elles crièrent et s’éparpillèrent telle une nuée de moineaux fuyant un chat. Aussitôt les cavaliers se détournèrent de leur route pour leur courir après. Ils ignoraient comment un si grand nombre de femmes s’était retrouver au fin fond de nulle part sans protection, mais, si elles cherchaient à leur échapper, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : ils devaient les rattraper. Ils s’exécutèrent donc.

	Alamane ne bougea pas. Il se laissa capturer sans résistance. Bientôt il se retrouva enchaîné dans une courte file de prisonnières, à peine une trente personnes avaient survécu à l’attaque des brigands. Les corps des hommes gisaient toujours en tas où on les avait jetés, sinistres témoins de l’effroyable combat et du carnage qui avait suivi. De la longue procession de la veille, il ne restait que vingt-neuf femmes et un seul garçon, désormais livrés à la volonté de leurs nouveaux maîtres.

	Sans brutalité, ni douceur, les soldats drukhs interrogèrent les femmes. Certaines se turent, pleines de défi. D’autres craquèrent et répondirent. De leurs propos décousus, l’Oeng en charge de ce détachement d’une cinquantaine d’hommes, déduisit l’histoire de la caravane disparue et devina le sort subit par les jeunes femmes. Il n’avait pas remarqué la présence d’un garçon parmi elles.

	— Donnez-leur de l’eau et des chemises décentes. Trouvez-leur de la nourriture aussi. Nous repartirons lorsqu’elles auront mangé.

	Un homme crut bon de signaler qu’ils avaient tout juste de quoi tenir jusqu’à la prochaine ville. S’ils partageaient avec les esclaves, ils devraient se serrer la ceinture, d’autant plus qu’elles allaient les ralentir et ajouter un jour ou deux à leur trajet.

	L’Oeng fronça les sourcils et le mécontent se tut.

	Dès que les esclaves se furent restaurés, l’officier donna le signal du départ. La lente procession s’ébranla. Alors commença pour Alamane un nouveau genre de supplice : une marche sans fin. Ses sandales ne le protégeaient pas. Des ampoules se formèrent avant midi et crevèrent. À nouveau le sang coula, maculant ses empreintes de pas. Quelqu’un avait pansé ses poignets et la corde qui les entravait râpait le tissu blanc en détachant de petits flocons. Il portait une tunique beige à liseré bleu, les couleurs du détachement, et une culotte en bon état. Son estomac ne criait plus famine et la soif ne le tourmentait plus. Il lui fallait désormais apprendre à se contenter de ce genre de petites victoires sur le destin afin d’occulter la souffrance de son corps violé et de son enfance saccagée.

	Il marcha toute la journée, à peine capable de penser plus loin que le prochain pas, luttant contre les courbatures et les obstacles pour avancer. Il avait la désagréable impression que tous les trous, les branches tombées et les racines du pays s’étaient donnés rendez-vous sous ses semelles de plus en plus fines pour le faire tomber. Lorsque le soleil passa son zénith, les soldats mâchèrent de la viande séchée sans même songer à en proposer aux esclaves. Lorsque l’astre atteignit la ligne d’horizon vallonnée, prêt à se coucher, l’Oeng ordonna enfin la halte. Les cavaliers descendirent de leurs montures fourbues. Ils s’étiraient, faisaient jouer leurs muscles ankylosés et bavardaient tout en récupérant les selles et les couvertures. Ils partirent à la recherche de bois pour le feu et d’eau pour les bêtes, préparèrent le fourrage et attachèrent chaque extrémité de la corde des esclaves à des arbres. Un homme grassouillet vint les observer. Il désigna deux femmes et Alamane pour le suivre. Il les libéra lui-même avant de leur assigner leur tâche. Il avait pris soin de choisir les plus jeunes et les plus faibles, car il allait leur confier des couteaux et il ne voulait pas que l’une d’elles lui sautât dessus pour l’égorger. Il leur déposa deux gros sacs de tubercules avec ordre de les éplucher.

	Alamane s’assit sur une souche pour être à la bonne hauteur, celle du tabouret qu’il utilisait à l’auberge quand sa mère lui confiait ce genre de corvée. Malgré les mois écoulés, il retrouva les gestes familiers. En quelques minutes un impressionnant tas de légumes attendait le cuisinier qui revint, surpris de son habileté et de sa vélocité. Il se saisit d’un tubercule et admira son travail sans un mot. Il savait reconnaître une consœur lorsqu’il en voyait une et cette jeune esclave savait se débrouiller. Dommage qu’il s’agisse d’une fille, l’Oeng n’accepterait jamais qu’ils la récupèrent pour suivre leur détachement et lui donner un coup de main. Oui, vraiment dommage. Elle aurait sans doute eu une bien meilleure vie dans un camp comme aide-cuisinier que comme servante ou prostituée dans n’importe quelle ville. Il devrait se montrer particulièrement convaincant s’il voulait la garder, car il avait vraiment besoin d’un coup de main.

	— Comment t’appelles-tu ?

	— Alamane.

	— Ce n’est pas un prénom de fille ça.

	— Je… Je suis un garçon, confirma-t-il.

	L’homme sourit de toutes ses dents, du moins celles qui lui restaient, et s’éloigna. Il se dirigea droit vers son chef, son tubercule à la main. Ils parlèrent un moment et se tournèrent à plusieurs reprises vers Alamane qui frissonna. L’homme semblait ravi qu’il soit un garçon. Avait-il les mêmes mœurs que le bandit ? Allait-il revivre ça ?

	Ses mains tremblaient. Il se coupa le pouce, glapit et suça le sang.

	— Ça va, mon garçon ?

	Surpris, il sursauta. Le couteau lui échappa des mains et se planta dans l’humus. Sans qu’il l’ait vu bouger le soldat avait quitté son Oeng pour s’approcher de lui à moins d’un pas, juste derrière son épaule. Il n’osait plus bouger, le dos droit et raide sous le regard inquisiteur.

	— Je viens de causer au chef. Quand on arrivera en ville, on te rendra pas aux marchands.

	Il cessa de respirer.

	— On te garde avec nous comme aide-cuisinier. Tu me fileras un coup de main jusqu’au camp puis tu rejoindras le mess.

	Devant son expression de bête traquée, le soldat crut bon d’ajouter :

	— Tu ne seras pas plus mal avec nous qu’avec les marchands.

	Ce qui ne le rassura pas le moins du monde.

	Alamane se pencha pour ramasser son couteau de cuisine, l’essuya de son mieux sur sa chemise et reprit sa corvée. L’homme finit par s’éloigner, quelque peu dérouté par son attitude qu’il imputa aux évènements qu’il venait de vivre, avant de chasser ces pensées d’un haussement d’épaules.

	Dans les jours qui suivirent, le cuisiner ne put que se féliciter de son choix : Alamane travaillait vite et bien. Il ne rechignait à aucune tâche, du dépeçage pourtant peu ragoûtant pour un si jeune garçon au récurage des gamelles au sable et à l’eau quand ils en trouvaient.

	Ralenti par les femmes épuisées, le détachement n’atteignit Marciel qu’au soir du troisième jour. Les provisions de bouche manquaient et la grogne des soldats affamés se fit entendre lorsque l’Oeng ordonna une halte à quelques mètres des portes tant convoitées. Heureusement, le retard fut bref. Leur chef désigna cinq hommes pour escorter les esclaves jusqu’au comptoir marchand le plus proche et guida les autres vers la caserne où ils passeraient la nuit. Chaque ville de l’Empire comptait au moins une caserne et une centaine de soldats à la charge de ses habitants. L’arrivée d’un détachement supplémentaire provoquerait quelques grincements de dents, mais leur départ dès le lendemain rendrait le sourire aux grincheux. Ne sachant pas trop quoi faire d’Alamane, on le parqua avec les esclaves chargés de l’entretien des locaux, dans une sombre salle située au sous-sol. Les lieux sentaient la sueur et la crasse avec des relents d’urines. Il dormit par terre, sur les dalles de pierre froide, son corps recroquevillé contre ceux de ses compagnons d’infortune. Au matin un garde vint hurler à la porte basse et tout le monde se leva en maugréant. Alamane suivit le mouvement jusqu’à une grande cour carrée et entourée des austères bâtiments de la caserne. Arrivés là alors que l’aube rosissait la voûte céleste, les esclaves se dispersèrent, chacun vaquant à ses corvées selon une routine bien huilée à laquelle l’adolescent n’appartenait pas. Hésitant au beau milieu de l’espace qui se dégageait, il attira l’attention d’un soldat.

	— Qu’est que tu fous là, toi ? Va bosser où je te botte le cul !

	— Heu, je… Je suis arrivé avec le détachement hier soir et je ne sais pas où aller.

	L’homme s’approcha, l’air menaçant, et le jeune esclave recula prudemment d’un pas. Le soldat le dépassait de la tête et des épaules qu’il avait fort larges. Il l’attrapa par le bras et le secoua sans ménagement en hurlant :

	— Et qu’est-ce que tu crois, bougre d’abruti ? Que c’est à moi de te dire ce que tu dois faire ?

	Il le lâcha et Alamane manqua de perdre l’équilibre. Il tituba, tâchant de s’éloigner de la brute.

	— Pour qui tu bossais ?

	— Le… Le cuisinier.

	— Alors, file aux cuisines !

	Il n’osa pas avouer qu’il ignorait totalement où se trouvaient les dites cuisines et déguerpit vers la porte la plus proche. Il déboula dans une salle d’armes où une bonne dizaine de brutes s’entraînaient malgré l’heure matinale. Les soldats en sueurs se tapaient dessus avec entrain. Ils brandissaient des boucliers ronds et des glaives de bois. Ils encaissaient sans broncher des coups d’une rare violence que leurs plastrons de cuir et de mousse n’amoindrissaient guère. Ils paraient et frappaient en ahanant. Personne ne prêta la moindre attention à l’entrée pourtant peu discrète de l’esclave égaré. Il se glissa le long du mur encombré de râteliers lourdement chargés d’armes d’exercice. Des nattes de paille tressée recouvraient le sol, chatouillant les pieds nus. À part la porte qu’il venait de fermer dans son dos, Alamane compta trois autres accès. Il se dirigea vers le plus proche. Il le franchit, déboucha dans un couloir désert. La pierre grise et l’absence de fenêtre et de torche rendaient les lieux obscurs. Il tenta sa chance à droite, car il apercevait tout au fond une meurtrière offrant une triste lueur bien insuffisante. Il erra longtemps de couloir en couloir, ouvrant toutes les portes qu’il croisait, avant de trouver le mess où le cuisinier, de ce qu’il devait désormais considérer comme son détachement, l’attendait de pied ferme. Il lui allongea une claque retentissante pour son retard et l’envoya à son poste derrière les fourneaux d’un coup pied.

	Alamane se retrouva face à son tas de légumes, les joues écarlates de honte bien davantage que du coup reçu.
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